
        
            
                
                    
                        [image: Couverture]
                    

                

            

        

    
    
      
        
          Sicile(s) d'aujourd'hui

        

        Dominique Budor et Maria-Pia De Paulis-Dalembert (dir.)

      

      
        
          
            
              
                	Éditeur : Presses Sorbonne Nouvelle

                	Lieu d'édition : Paris

                	Année d'édition : 2011

                	Date de mise en ligne : 13 décembre 2018

                	Collection : Études italiennes

                	ISBN électronique : 9782878549898

              

            

            
              
                
                  [image: OpenEdition Books]
                
              

              
                http://books.openedition.org
              

            

          

          
            
              Édition imprimée

              
                	ISBN : 9782878545524

                	Nombre de pages : 228

              

            

             

          

        

      

      
        Référence électronique

                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                            BUDOR, Dominique (dir.) ; DE PAULIS-DALEMBERT, Maria-Pia (dir.). Sicile(s) d'aujourd'hui. Nouvelle édition [en ligne]. Paris : Presses Sorbonne Nouvelle, 2011 (généré le 14 décembre 2018). Disponible sur Internet : <http://books.openedition.org/psn/7225>. ISBN : 9782878549898.    

      

      
        Ce document a été généré automatiquement le 14 décembre 2018.

        
          © Presses Sorbonne Nouvelle, 2011

          Conditions d’utilisation : 
http://www.openedition.org/6540

        

      

    

  
    
      
        
	Loin des stéréotypes qui enveloppent souvent l’image de “la” Sicile et occultent la complexité du réel, cet ouvrage s’attache à montrer la richesse et la diversité des Sicile(s) d’aujourd’hui.

        
	Les plus éminents représentants de la société civile et judiciaire, opérateurs culturels ou spécialistes des arts (littérature, théâtre, cinéma, BD) y confrontent leurs analyses. De grands artistes débattent des enjeux de la création dans le devenir de leur pays. Se révèle ainsi la tension constructive entre poids de l’Histoire et urgence de l’actualité, entre mémoire de la tradition et élans novateurs, entre passivité du désespoir et énergie de la révolte. Hors de tout repli dans une insularité close, les ferments sociaux, politiques, éthiques et esthétiques qui naissent et se développent en Sicile, ou à partir de la Sicile, apparaissent comme une force vitale essentielle. Le lecteur y reconnaîtra alors une sorte de “laboratoire” – sicilien, italien et/ou européen – du courage et de la créativité.

      

      
        
          Far from the stereotypes that often encompass the image of Sicily and mask the complexity of the reality, this work seeks to show the richness and diversity of the Sicile(s) d’aujourd’hui. Within, the most eminent representatives of civil and judicial society, cultural actors and arts specialists (literature, theatre, cinema, comics) compare their analyses. Some great artists discuss the role of artistic creation in the country’s future, thus revealing the constructive tension between the weight of history and the urgency of the current age, between memory of tradition and innovative trends, between the passivity of hopelessness and the energy of revolt. The artists from Sicily do not turn into themselves, but as implicated in social, political, ethical and aesthetic dynamics, they appear to be a vital essential force. The reader will be met with a sort of “laboratory”—Sicilian, Italian and/or European—of courage and creativity.
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            Sicile, une et plurielle
          

        

        Dominique Budor

      

      
        
           Le titre de cet ouvrage collectif, Sicile(s) d’aujourd’hui, ne ressort nullement de quelque jeu graphique lointain, et sans doute obsolète, qui serait hérité des années Soixante. On se souviendra cependant de la force problématique que porte toute modification opérée sur le signe en rappelant comment, après la célèbre conférence prononcée le 27 janvier 1968 par Jacques Derrida sur La différance, la modification avait introduit au questionnement de l’écriture et à la déconstruction de la métaphysique occidentale. Plus modestement bien sûr, mais néanmoins parce que la langue française contraint à écrire la différence pour qu’elle soit perçue (Sicile/Siciles), alors même que l’italien fait entendre la variation (Sicilia/Sicilie), ce pluriel, qui ouvre des marges et des déplacements dans l’horizon d’analyse, veut substituer au stéréotype plein et tranquille de la Sicile telle que la dépeignent les agences de voyage – le soleil brûlant, les temples grecs, les agrumes et la mafia – les réalités tendues et contradictoires d’un pays présent à l’Histoire. Tant il est vrai que cette terre est depuis des siècles, y compris à un niveau plus profond que sur les dépliants touristiques, l’objet de clichés qui correspondent bien moins à ce qu’elle est qu’à la projection sur elle de fantasmes “nordistes”. À la fin du xixe siècle, Luigi Pirandello jeune lettré sicilien encore inconnu, installé depuis peu à Rome après son séjour d’études à l’université de Bonn, se scandalisait du « coup de pied » donné à la Sicile (évidente allusion à la position géographique de l’île par rapport à la « botte » italienne) par un écrivain allemand auteur de Nouvelles siciliennes1 :

          
            La Sicile décrite par Telmann dans ces nouvelles soi-disant siciliennes est exactement, hélas, celle que les bons bourgeois d’Allemagne se représentent toujours avec tant d’horreur ; c’est vraiment le pays âpre et sauvage de leur imagination romantique, éternellement foudroyé pourrait-on dire par le soleil, un repaire de brigands, d’assassins, quelque chose comme (mais c’est même bien pire) l’Espagne qui est représentée dans Carmen (le livret)2.

          

           On nous objectera sûrement que plus d’un siècle s’est écoulé depuis cette perception sommaire et caricaturale. L’on est néanmoins contraint de constater qu’au détour d’expressions qui sont fort diverses, dans leurs supports et au vu de leurs auteurs, perdure la tentation de figer la Sicile dans une représentation absente au temps de la modernité, attachée de façon pérenne à ses ancestrales caractéristiques. Salvatore Lupo dénonce ici, de son point de vue d’historien, le poids, résumé dans le célèbre essai de Leonardo Sciascia3, de la métaphorisation de la Sicile et l’importance notamment du roman de Giuseppe Tomasi di Lampedusa Le Guépard dans la constitution d’images culturelles générant la perception d’une condition existentielle dans un temps figé, une abstraction interprétative et la supériorité d’une essence sur l’Histoire : et, à cette fixité erronée, il oppose les vérités de l’historiographie récente. À partir de l’analyse de la célèbre séquence de Stromboli de Rossellini en 1949, celle de la pêche aux thons, Jacopo Chessa démontre comment ce même processus de fixation métaphorique a porté à confondre la construction narrative et actantielle du personnage (l’étrangère saisie dans son affrontement à la communauté des pêcheurs) avec une illustration philologique de la vie naturelle en Sicile : de sorte qu’une cinéaste qui, comme Costanza Quatriglio dans L’isola, veut inscrire son personnage féminin dans une dynamique collective de formation doit par force travailler contre ce modèle. Et l’on comprend alors la genèse des poncifs et la prolifération des clichés, même dans des œuvres qui prétendent se fonder sur la réalité. Qu’il suffise de regarder l’affiche du récent film de Marco Amenta4, reporter et cinéaste né à Palerme, inspiré par l’histoire de Rita Atria, la jeune fille qui, enfreignant l’omertà, dénonça au juge Paolo Borsellino les assassins de son père et de son frère mais qui se suicida une semaine après la mort de son juge5 : un photogramme du film montre, en gros plan, la chevalière ornée d’un diamant sur l’auriculaire de l’homme qui tente, de la main, d’empêcher la jeune fille de voir ! Or, lorsqu’il s’agit d’efficacité idéologique des images, le jugement sur la qualité ou la médiocrité des productions ne saurait empêcher de devoir les constituer toutes en objets d’étude. Les stéréotypes ont la vie dure.

           C’est donc par rapport à la pesanteur et à la mutilation sémantique que ces regards projetés sur elle imposent à la Sicile qu’il est apparu que nous pouvions, nous chercheurs engagés dans l’analyse des réalités culturelles et artistiques de l’Italie, nous sentir investis d’une sorte de devoir de démystification ou, tout du moins, d’éclairage critique. Car les faits marquent des tournants dans la chronologie. Et il faut sans doute considérer que cette période définissable comme notre présent (aujourd’hui) a commencé il y a un peu moins de vingt ans, en 1992-1993, lors de ce qui a été appelé « le printemps sicilien » : ce fut certes d’abord la révolte de la Sicile légaliste contre la mafia après les sanglants attentats qui, en 1992, coûtèrent la vie aux juges Giovanni Falcone et Paolo Borsellino ; ce fut aussi l’intensification de la tension des intellectuels et des créateurs vers la résolution de la prétendue antinomie entre fidélité à la mémoire de l’île et l’articulation au présent du monde. Ainsi ce volume s’ouvre sur un texte de Vincenzo Consolo, en évident hommage à l’écrivain (auquel l’Université Sorbonne nouvelle – Paris 3 a consacré un colloque et un ouvrage6) mais aussi parce qu’en lui, après Vittorini et le premier Sciascia, s’incarne une ligne dynamique de la littérature : une littérature qui pense l’existence et les responsabilités de la Sicile non seulement en Sicile mais aussi au sein de la Méditerranée et dans l’organisation économico-politique du monde global. Et lorsque, par une pudeur de créateur n’évoquant que très rapidement l’un de ses textes, dans l’emportement contenu et la douleur de l’amour meurtri pour son île natale, Consolo parle d’Ulysse et de la mafia – dont il trace un historique linguistique, littéraire et humain –, il retrouve les accents et l’intensité de la grande littérature italienne politique, c’est-à-dire (depuis Pétrarque) la tradition tout à la fois réflexive et lyrique de l’éloquence à contenu civique et patriotique. Une mémoire active et non plus défaillante, qui rabat sur le présent et réinscrit dans l’Histoire le sens du passé, constitue alors cette « force du présent7 » sous le signe de laquelle se rassemblent les premières interventions, les plus urgentes dans cette société humaine qu’est la Sicile.

           Plusieurs exigences se sont alors fait jour au regard de notre projet. Et d’abord la nécessaire collaboration de plusieurs disciplines académiques pour traiter avec pertinence chaque domaine d’analyse et des objets de natures diverses : l’histoire, le droit, la littérature, les arts du spectacle (théâtre, cinéma), l’image fixe (la bande dessinée). Les regards croisés des chercheurs venus de Belgique, de France ou d’Italie ont permis d’assurer la pluralité des points de vue et des approches, tant il est vrai que chaque culture constitue spécifiquement le regard porté sur soi-même et sur l’Autre. Le dialogue est également apparu indispensable entre les commentateurs protégés par la distance critique, au-delà même de la distance géographique, et les acteurs aux prises avec les urgences du réel : car il ne saurait exister de coïncidence entre “une vision du dehors”, strictement analytique, et “une vision du dedans” à valeur de témoignage autant que de définition. Enfin, si l’histoire de la Sicile, aujourd’hui, est faite du vécu concret de ceux qui y travaillent et produisent, on ne peut que saluer la vigueur et la qualité de la création en Sicile : un travail de création qui tend les artistes entre l’île et le monde, entre héritage et construction de l’avenir.

           Notre volonté de produire un état aussi ouvert et actuel que possible de la vie sociale, politique, culturelle et artistique en Sicile et de la Sicile n’a certes impliqué aucun désir de totalisation : l’attention s’est portée sur les réflexions, les actions et les créations les plus fortes et les plus signifiantes, l’essentiel étant – au prix d’inévitables manques ou silences –, d’assurer la disponibilité aux aspects divers, mouvants, souvent contradictoires de la vie sicilienne contemporaine. Il faudrait à l’évidence situer la vitalité culturelle sicilienne dans un cadre de production plus large : rappeler par exemple que dès 2009 les étudiants d’automatique de l’Université de Palerme ont fait de Gratteri la première commune toute éclairée en ampoules LED à basse émission ; que si les photographies faites par Ferdinando Scianna tracent une image encore classique de la mode vue par un Sicilien, c’est un autre Sicilien, Marco De Vincenzo, qui vient de marquer les collections 2011-2012 présentées à Milan en montrant de très inventifs accessoires, des boutons en forme d’yeux… On me pardonnera ces exemples peu académiques sans doute, car il faut accepter de voir une Sicile toute de contradictions à tous les niveaux de la vie et de son énergie. Pour en revenir au problème, à ce qui est sans doute le problème ou du moins la coagulation de toutes les difficultés économiques, sociales et politiques dans l’île, pour en revenir donc à la mafia, il faut noter cette même situation de tension. Car la Sicile, où la mafia sait éditer – et souvent exécuter – contre ceux qui la combattent ce que le député Rosario Crocetta8 appelle une « fatwa mafieuse », est aussi celle du courage où des magistrats instruisent quotidiennement contre les mafieux, au prix d’un engagement total et d’une « vie blindée9 », comme celle que mène Antonio Ingroia, Procureur Adjoint à la Section Antimafia du Parquet de Palerme qui trace ici un bilan de la lutte judiciaire et politique contre l’organisation criminelle. Évoquant les perspectives actuelles, il souligne, avec conviction, combien l’action de la magistrature doit être à la fois soutenue et relayée par la conscience et l’action des citoyens : car la mafia, cet unicum dans le panorama mondial de la criminalité, nourrit sa puissance de la faiblesse de l’État et des insuffisances de la vie démocratique. On lit aussi le témoignage de Dino Paternostro, syndicaliste et journaliste, dont l’exposé retrace la lutte quotidienne contre la mafia dans la ville de Corleone, sa ville, fief mafieux s’il en est, dans la réalité (c’est là qu’opérait le boss Toto Riina) et dans l’imaginaire stéréotypé : le combat économique et social des associations antiracket, des coopératives qui gèrent les biens confisqués à la mafia, mais aussi la revanche culturelle et idéologique des individus qui retrouvent le courage de leurs ancêtres paysans, lorsque ceux-ci se battaient pour la terre, afin de détruire en eux-mêmes et dans le corps social cette perversion profonde des modèles populaires qu’impose l’“idéologie” mafieuse. Que la mafia soit devenue, pour la maison d’édition indépendante BeccoGiallo, un sujet en quelque sorte obligé manifeste alors son caractère d’évidence : puisque c’est une volonté d’engagement citoyen qui, depuis 2005, sous-tend la production par cette structure éditoriale de “bandes dessinées de réalité”. Comme l’explique l’un des éditeurs fondateurs, Federico Zaghis, il s’agit de mettre la rigueur de l’enquête journalistique, l’efficacité d’une narration claire et la force démonstrative d’un graphisme motivé au service de la compréhension, par un lectorat jeune, divers culturellement et désireux d’une information libre, des grands événements de l’histoire italienne récente et des enjeux du monde contemporain.

           La ville de Palerme, qu’illustrent ces BD par le quartier de Brancaccio et l’histoire réelle de Peppino Impastato, s’est de fait imposée au cœur d’une symbolique sicilienne des lieux réactivée, c’est-à-dire articulée à une volonté de déchiffrement du réel. Maria Pia De Paulis examine la Trilogie de Palerme de Santo Piazzese dans le cadre de ce retour de la littérature, et notamment du genre “noir”, à une ambition historique voire anthropologique du roman : la condensation sémantique en Palerme (lieu de naissance de Piazzese) autorise la contestation radicale de la notion totalisante de « sicilitude » chère à Sciascia10 ainsi que celle du déterminisme mafieux. Des modes narratifs variés et l’hybridité des registres, un brouillage des frontières entre fiction et réalité, une distribution sérielle des personnages interdisent tout aplatissement autobiographique et donnent à lire les contradictions d’une ville qui ouvre à un questionnement distancié. Différemment, la Palerme qu’analyse Marie-France Renard au fil d’un parcours de l’œuvre entier de Vincenzo Consolo n’est pas un donné s’offrant à la description. Si la Sicile avec ses particularismes doit être, selon Consolo, racontée à partir d’elle-même, et non en un regard du dehors, Palerme, parce que tant aimée et donc rejetée pour sa folie et sa corruption, ne peut être dite dans Le Palmier de Palerme qu’après un douloureux processus : au terme d’un voyage dans la géographie de l’île pour retrouver la dynamique du mouvement, après un rappel historique de la splendeur de la ville soulignant sa déchéance actuelle, dans une langue mémorielle et créative qui porte une force inédite du langage… Une lueur d’espoir peut-être, dans ce roman de mort et de sang.

           Mais il est, en Sicile, une lecture autre du rapport entre le passé et le présent : celle qui revisite le patrimoine artistique et littéraire de l’île et qui trouve, dans cette richesse, une compréhension nouvelle ou une source d’inspiration, l’occasion d’un regard culturel plus informé ou d’une découverte. C’est dans cette perspective qu’Yves Hersant examine le livre d’Andrea Camilleri sur le Caravage, sans s’attarder sur les aspects plus connus de l’activité de l’opérateur culturel, de l’auteur de polars, de l’inventeur d’un idiome néo- ou pseudo- sicilien qu’est cet écrivain. En un récit emboîté qui mêle manuscrit “retrouvé” et narration contemporaine, en un balancement entre le factuel (la présence du Caravage en Sicile) et la fiction, le roman acquiert, selon son analyste, un pouvoir cognitif : l’« obsession du soleil noir », non point technique mais de vision, qui caractérise la dernière manière du peintre serait la marque d’une névrose d’errance, l’angoisse d’une Sicile dont la langue ne sait que très rarement verbaliser le futur. D’ailleurs, c’est aussi par les effets d’un dialogue entre des créateurs, grâce à la vertu qu’a le passé insulaire de s’offrir à l’analyse pour la compréhension du présent, que le cinéaste Pasquale Scimeca relit les textes de Giovanni Verga à la lumière des indications de D.H. Lawrence. Les notations personnelles concernant Verga fondent alors une relecture du rapport entre le créateur et ses personnages : balayant ce qui selon lui est une équivoque dans la perception du vérisme, intégrant la leçon de Visconti et du néo-réalisme, Scimeca peut modifier l’intrigue des Malavoglia et de Rosso Malpelo pour en faire deux films aptes à dire la condition tragique de la Sicile contemporaine (les clandestins, l’immigration sicilienne vers le nord, la mafia, la drogue, l’argent du show-biz…). Ainsi, de façon très cohérente, la création filmique à partir des textes siciliens est-elle, chez le réalisateur, contemporaine d’un projet sur les jeunes paysans qui peuplent les favelas de Rio ; elle intègre aussi le lien entre production filmique et projet scolaire d’éducation. La Sicile est monde ; et c’est ce regard sur le monde qui permet, en retour, de comprendre la nécessité et le devoir de prêter attention à des moments de la vie ou de la création des Siciliens que le conformisme et le poids des stéréotypes ont empêché de percevoir. Sarah Zappulla Muscarà rend à Stefano Pirandello le légitime hommage que le poids très encombrant de son célèbre père, Luigi Pirandello, avait interdit : mais ici, ne s’attachant pas au romancier ou au dramaturge, elle retrace les difficultés d’un jeune lettré et de ses amis siciliens à pénétrer le monde romain, italien, de la presse, de l’édition et des Lettres. Le tableau culturel dépasse évidemment le cas de Stefano car s’y dessinent les difficultés liées aux conditionnements économiques (l’existence d’un marché culturel) et politiques (les débuts du fascisme) et s’y marque un itinéraire de formation qui porte de l’île au continent, et du continent vers l’Europe. Cette tension entre l’ici et l’ailleurs a marqué de façon plus personnelle encore l’écriture de Goliarda Sapienza qu’examine Cinzia Emmi, soit l’un des cas littéraires les plus emblématiques de ces dernières années puisque le roman majeur de la jeune sicilienne, L’Art de la joie, refusé par deux critiques d’importance, ne sera publié que posthume en 1998 et n’atteindra vraiment son public qu’en 2008. La construction de soi en Goliarda se fait alors inévitablement contre les normes et les usages de la bonne société sicilienne, de la condition féminine et de l’écriture autorisée des femmes mais dans un rapport du corps à la terre et à la lumière qui porte fortement l’empreinte de la Sicile. De sorte que ce texte résolument inaugural dans le domaine qui est aujourd’hui celui des Gender Studies est demeuré méconnu, laissant l’écriture sicilienne féminine enfermée dans le silence.

           L’exigence de libération de la parole en Sicile, parce qu’elle s’inscrit dans le rapport à l’Autre, porte très logiquement vers le théâtre, là où la parole proférée par l’acteur se fait corps et là où, entendue par le spectateur, elle fonde une communauté casuelle et éphémère, mais vivante. La dramaturgie sicilienne actuelle est forte, portée par cette volonté de contact et d’intervention dans la cité, dense d’une lucide intensité analytique du réel. Dans cette inscription dans le présent, les dramaturges siciliens assument le passé de l’île, et d’abord sa tradition linguistique. Luigi Allegri analyse, à partir d’une notation de Dario Fo sur Pirandello, l’utilisation particulière depuis les années Quatre-vingt, et modulée dans chaque cas, par certains dramaturges siciliens (Franco Scaldati, Emma Dante, Spiro Scimone et Davide Enia) du dialecte de l’île comme langue novatrice au théâtre. Il s’agit d’un dialecte ancré dans le réel, non point restauré philologiquement mais rendu à une sorte de virginité contestataire – en lutte contre la langue colonisatrice de l’Unité et la phraséologie standardisée des médias – et manifestement artificielle. La scène du théâtre devient ainsi le lieu d’une parole authentique qui se veut parole-action ; et c’est le déplacement par rapport à la Sicile et à soi-même, c’est la distance qui donne au dramaturge sa force de rupture et de créativité. Cette adresse à l’Autre, c’est par contre dans la relecture des mythes du passé que Lina Prosa l’effectue, comme l’analyse Jean-Paul Manganaro dans l’étude qu’il consacre à la dramaturge : la parole de Cassandre dévoile le réel, Penthésilée signifie l’impossible unité, la Méditerranée est celle des naufrages qu’affronte Ulysse. La tragédie grecque se fait présente à la Sicile et au monde lorsque le nefas antique est explicitement dénoncé comme puissance politique. La cruauté mais aussi la force du théâtre sont mises en acte dans un présent dépouillé de toute liturgie : la présence de l’acteur seul sur la scène accentue et singularise l’événement théâtral. Lina Prosa elle-même précise d’ailleurs que ce climat mythique, dans la Sicile actuelle, permet la synthèse entre le passé et le présent et la résistance contre l’injustice. Et elle lie cette lutte aux drames du vécu individuel : les femmes d’hier, les Amazones, sont l’origine d’une compréhension inédite du lien corps/pensée, de la relation maladie (cancer du sein) / savoir, de la reconstruction du théâtre par le mythe. Dans le Centro Amazzone et les divers projets qui s’articulent à son développement (les Journées Biennales Internationales, le Teatro Studio Attrice / Non), se noue collectivement et individuellement une nouvelle responsabilité des femmes et de la Sicile dans l’histoire immédiate de notre monde.

           Au terme du parcours, les regards et les projets auront sans nul doute produit la vitalité, les entraves, les conflits et la diversité des Siciles d’aujourd’hui. Mais les fondements de ce projet de réflexion collective auront, nous semble-t-il, confirmé leur nécessité. L’île, le lieu géographique de séparation terre / mer, le point de départ et de retour, l’origine aimée et/ou haïe ne cesse d’être le mètre de la mesure de soi-même et du monde à partir duquel répondre à la question “comment peut-on être sicilien ?”, soit en d’autres mots “comment peut-on être italien ?” ou encore “comment peut-on être citoyen du monde ?”

           Lorsque Renato Guttuso peint en 1974 La Vucciria – cette « grande nature morte » comme il la définit lui-même – qui, dans les objets et les gens du vieux marché de Palerme, condense l’idée d’une Sicile populaire et traditionnelle où la matérialité des choses dit simultanément l’urgence vitale du réel et l’inéluctable décomposition de toute matière, il transforme l’étroitesse de ce qui pourrait sembler coïncidence avec le stéréotype de la Sicile en une puissante expression de la réalité italienne tout entière11. Et lorsque, en 1982, Guttuso encore donne à sa représentation des tensions entre la plénitude de la pulsion de vie et la présence de la mort inscrite dans une “vanité”, entre la splendeur méditerranéenne et le grouillement chaotique d’un “toit” de monstres, le titre très symbolique Spes contra spem12, il définit – outre la portée strictement personnelle de l’allégorisation – sa croyance en une fonction de l’art que nombre de créateurs siciliens continuent de partager. « L’espérance contre toute espérance » n’est certes plus celle que, selon Saint Paul, la foi donnait à Abraham mais bien plutôt la force d’ouverture, de mouvement et de lutte au sein du réel que résument, dans le tableau, nombre de citations : une figure emblématique d’écrivain (Elio Vittorini et ses « fureurs abstraites ») et des œuvres d’art révolutionnaires (le cubisme, qui problématise la référence au réel, de La femme en chemise assise dans un fauteuil peinte par Picasso en 1913 ou bien la rouge violence d’une toile monochrome)… Guttuso demeure ainsi le peintre libre et présent aux problèmes du monde contemporain qui déclarait : « je voudrais arriver à la totale liberté dans l’art, une liberté qui, comme dans la vie, consiste en la vérité13 ». Quant à la possession par les Siciliens du passé de leur île, elle reste, dans ce chemin de liberté et au-delà des différences de perception et d’appropriation, la clé de l’action publique de chacun d’entre eux : une sorte d’« anachronique actualité14 ». Car, comme l’affirme Giorgio Agamben,

          
            […] le contemporain n’est pas seulement celui qui, en percevant l’obscurité du présent, en cerne l’inaccessible lumière ; il est aussi celui qui, par la division et l’interpolation du temps, est en mesure de le transformer et de le mettre en relation avec d’autres temps, de lire l’histoire d’une manière inédite, de la « citer » en fonction d’une nécessité qui ne doit absolument rien à son arbitraire, mais provient d’une exigence à laquelle il ne peut pas ne pas répondre15.

          

        

        
          Notes

          
            1
            Konrad Telmann, 
            
              Trinacria, sizilische Geschichten
            
            , Stuttgart, Verlag der J.G. Cottaschen Buchhandlung, 1895.
          

          2 Luigi Pirandello, Novelle siciliane, in Rassegna Settimanale Universale, 2 février 1896 ; à présent in Pirandello, Saggi e interventi, Milan, Mondadori (I Meridiani), 2006, p. 338, [je traduis].

          3 Leonardo Sciascia, La Sicilia come metafora (intervista di Marcelle Padovani), Milan, Mondadori, 1979.

          4 Marco Amenta, La Siciliana ribelle, 2009 ; le cinéaste, également reporter et photographe pour la presse écrite, est né à Palerme. Évidemment on lira, pour la vérité et la réalité de cette histoire, l’ouvrage suivant : Antonio Ingroia, Nel labirinto degli dèi (Storie di mafia e di antimafia), Milan, Il Saggiatore, 2010, p. 23-32.

          5 Voir les paroles finales, et prémonitoires, du livre de Giovanni Falcone (en collaboration avec Marcelle Padovani), Cose di Cosa nostra (1991), Milan, Rizzoli (BUR, 10e éd.), 2009, p. 171 : « On meurt généralement parce qu’on est seul ou parce qu’on s’est trouvé au milieu d’un jeu trop grand pour soi. On meurt souvent parce qu’on ne dispose pas des alliances nécessaires, parce qu’on est privé de soutien. En Sicile, la mafia frappe les serviteurs de l’État que l’État n’est pas arrivé à protéger. » [Je traduis].

          6Vincenzo Consolo, éthique et écriture, sous la direction de Dominique Budor, Paris, Presses Sorbonne nouvelle, 2007, 209 p. (volume + CD Rom).

          7 Il va de soi que nous empruntons, en le contextualisant autrement, le titre de l’article célèbre de Marc Augé consacré aux sociétés humaines qu’étudient différemment l’ethnologue et l’historien pour évoquer le rapport mouvant entre passé et présent en Sicile. Cf. Marc Augé, « La Force du présent », in Communications, no 49, Paris, Seuil, 1989, p. 43-55.

          8 Le cas de cet ancien maire de Gela, élu député européen sur les listes du Parti Démocrate et contraint de ne pas siéger lors des sessions de Bruxelles par manque de protection policière en Belgique, a fait l’objet en 2008 d’un documentaire réalisé par Guy Chiappaventi, l’envoyé du journal télévisé de La 7, intitulé Il Sindaco, il Vescovo, il Boss (Le Maire, l’Évêque, le Boss).

          9 Antonio Ingroia, Nel labirinto degli dèi (Storie di mafia e di antimafia), op. cit., p. 11.

          10 Cf. Leonardo Sciascia, « Sicilia e sicilitudine », in La corda pazza (Scrittori e cose della Sicilia), Milan, Adelphi, 1991, p. 11-18. Il semble que Sciascia utilise indifféremment les deux concepts de « sicilianità » et de « sicilitudine » (celui-ci emprunté, dit-il, à un écrivain sicilien d’avant-garde) pour désigner la culture et l’imaginaire siciliens qui informent l’autoreprésentation de la Sicile par les Siciliens.

          11 On se souviendra que, lorsqu’en février 1975, Renato Guttuso avait exposé La Vucciria à la Galerie Toninelli de Rome, l’écrivain vicentin Goffredo Parise, grand ami du peintre, avait donné à la préface – rédigée par lui pour le catalogue – un titre très synthétique, qui résumait le sentiment de la réalité et de la vie dans ce tableau, hors du poids de tous les courants picturaux et de toutes les idéologies : « L’Italie comme elle est ».

          12 Nous remercions le Dottore Fabio Carapezza Guttuso qui a généreusement autorisé la reproduction de Spes contra spem. La bibliographie consacrée à ce tableau, par lequel Guttuso revisite radicalement le traditionnel portrait du peintre en son atelier et le thème iconographique de la chambre avec vue, pour produire une sorte d’autobiographie personnelle et sicilienne – l’abandon du titre initialement envisagé, Les trois âges de la vie, confirme l’amplification symbolique – , est importante. On se bornera à citer Giovanni Testori, Spes contra spem (catalogo), Milan, Diarte srl - Galleria Bergamini, 1983 et Enrico Crispolti, Renato Guttuso. Spes contra spem, Milan, Electa, 1997.

          13 Citation reproduite à partir du site officiel du peintre : http://www.guttuso.com [traduction par l’auteur de l’article]. La déclaration date de 1957.

          14 Cette expression a été forgée par l’historien d’art Maurizio Calvesi pour qualifier la peinture de Guttuso mais elle peut définir le très particulier ancrage temporel de la culture sicilienne contemporaine : Maurizio Calvesi, Corriere della Sera, Milan, 12 janvier 1975.

          15 Giorgio Agamben, Qu’est-ce que le contemporain ?, Paris, Payot-Rivages, 2008, p. 39-40.
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           Questa lettura, per lo meno “sorprendente”, del mito di Ulisse è dell’onorevole Raffaele Lombardo2, leader del MpA (Movimento per l’Autonomia), attuale presidente della Regione Autonoma siciliana, succeduto a Salvatore (Totò) Cuffaro, condannato a sette anni di reclusione per concorso esterno in associazione mafiosa. E, nell’intervista pubblicata sul Corriere della Sera il 23 marzo 2008, Lombardo continua a dire:

          
            Non mi piace per nulla Verga e la sua immagine dei siciliani sconfitti, rassegnati, vinti. Non amo Pirandello, che invece ce li racconta complicati, imprevedibili, intricati. Non amo De Roberto: mi dipinge l’idea dell’ascaro, che va a Roma con il cappello in mano e qui si gode i privilegi dei viceré vessando la sua gente. E meno ancora mi piace Tomasi di Lampedusa. Non è vero che i siciliani siano condannati a non cambiare mai. E non è vero che «siamo dei». Noi siamo fessi. La novità è che ce ne siamo resi conto. […] lo scrittore che meglio esalta le virtù dei siciliani è Andrea Camilleri. Perché è vero che ci sono i mafiosi, ma c’è anche Montalbano che li prende a sganassoni.

          

           Su questa molto originale interpretazione della letteratura, a partire da Omero per finire con Camilleri, ci aspettiamo ora dal presidente Lombardo un libro, una controstoria letteraria che metta finalmente a tacere gli storici della letteratura che hanno esaltato Omero e i “cosiddetti” grandi scrittori siciliani.

           Sicilia, Sicilia, Sicilia da sempre sequestrata dalla mafia, dal potere politico-mafioso, dal clientelismo, dal servilismo: nel passato, nel presente. Mafia, mafia. C’è un capitolo de Il mare colore del vino di Leonardo Sciascia intitolato Filologia: è un dialogo fra un professore e un giovane pecoraio, un mafiosetto, che dovrà essere interrogato dalla Commissione parlamentare Antimafia. Un dialogo in cui il professor cerca di spiegare al giovane il significato della parola mafia, la sua origine filologica. Viene forse dal francese mafler (mangiare, ingozzarsi) o dall’arabo maehfil (adunanza, luogo di adunanza). E il professore cita vocabolari italiani e siciliani che riportano la parola mafia: dal Vocabolario siciliano-italiano di Antonio Traina (1868) al Novo dizionario universale della lingua italiana di Policarpo Petrocchi (1887-1891), al Vocabolario italiano della lingua parlata di Pietro Fanfani e Giuseppe Rigutini (1875), a Le fonti arabiche nel dialetto siciliano del padre Gabriele Maria da Aleppo (1910); cita l’etnologo siciliano Giuseppe Pitrè3 e i due autori dell’opera teatrale in siciliano I mafiusi di la Vicaria (1863) di Giuseppe Rizzotto e Gaetano Mosca.

           La parola “mafia” compare nell’inchiesta in Sicilia di due studiosi, un piemontese e un toscano, Leopoldo Franchetti e Sidney Sonnino. E il paragrafo ventisette del primo volume steso da Leopoldo Franchetti ha per titolo La mafia. Scrive:

          
            Così si formano quelle vaste unioni di persone d’ogni grado, d’ogni professione, d’ogni specie, che senza nessun legame apparente, continuo o regolare, si trovano sempre unite per promuovere il reciproco interesse, astrazione fatta da qualunque considerazione di legge, di giustizia e di ordine pubblico: abbiamo descritto la MAFIA, che una persona d’ingegno, profonda conoscitrice dell’Isola ci definiva nel modo seguente: – La Mafia è un sentimento medioevale; mafioso è colui che crede di poter provvedere alla tutela e alla incolumità della sua persona e dei suoi averi mercé il suo valore e la sua influenza personale indipendemente dall’azione dell’autorità e delle leggi.

          

           E quindi Franchetti scrive della mafia nelle varie province siciliane, la mafia di Messina, di Palermo e dell’interno dell’Isola, nelle zone dei latifondi, dei feudi dei nobili. Quando apparve il libro, pubblicato da Vallecchi a Firenze nel dicembre 1876, molti, e soprattutto intellettuali, rimasero meravigliati, se non scandalizzati, per la mala fama che questo fenomeno della mafia gettava sulla Sicilia. E fu il catanese Luigi Capuana, amico di Verga, a insorgere: scrisse un libello, L’isola del sole, e nel capitolo La Sicilia e il brigantaggio contrasta le tesi sulla mafia esposte da Franchetti. Scrive che il brigantaggio esiste in varie regioni italiane e che avvengono dappertutto assassinii. Perché dunque questa specificità siciliana chiamata mafia? È come se l’isola di Sicilia fosse stretta e soffocata dai tentacoli di una “piovra”.

           Piovra, ecco che compare per la prima volta questa parola che dà il titolo a una serie televisiva sulla mafia. Serie detestata dal partito al potere in Italia, e soprattutto dal Presidente del Consiglio Silvio Berlusconi, il quale ha dichiarato che avrebbe voluto strozzare tutti quelli che pronunciano la parola “Piovra” e tutti quelli che scrivono saggi e articoli sulla mafia: i quali, dice il Presidente, diffamano all’estero la nostra nobile Italia. E il più clamoroso “diffamatore” oggi sarebbe dunque il giovane Roberto Saviano, l’autore di Gomorra, deprecato anche dal ministro della cultura, onorevole Sandro Bondi.

           Tanti e tanti sono stati i “diffamatori”, gli autori di libri sulla mafia, soprattutto a partire dal Secondo dopoguerra. Leonardo Sciascia nel capitolo La mafia, della raccolta Pirandello e la Sicilia (1961), scrive di due saggisti degli anni Cinquanta: l’americano Ed Reid, autore de La mafia4 e Renato Candida, autore di Questa mafia5. Il primo scrive della mafia americana e siciliana, dei loro stretti rapporti; il secondo, che dedica il libro ai carabinieri caduti nella lotta contro la delinquenza mafiosa, scrive soprattutto della mafia di Agrigento e provincia, dei paesi di Favara, Siculiana, Bivona, Palma di Montechiaro, il paese della famiglia materna di Tomasi di Lampedusa, dei principi Filangeri di Cutò, duchi di Palma, il paese che diviene ne Il Gattopardo Donnafugata e che lo scrittore rievoca nei Racconti (1961), nel capitolo I luoghi della mia prima infanzia. Ma quella Donnafugata-Palma di Montechiaro è stata in parte distrutta dal terremoto del gennaio 1968 che ha investito tutti i paesi della Valle del Belíce e in parte il palazzo dei duchi di Palma.

           Per tornare a Leonardo Sciascia: avvertiva lo scrittore l’impellenza del fenomeno terribile della mafia, soprattutto in quella parte della Sicilia occidentale dove viveva. Compie la svolta narrativa con Il giorno della civetta (1961). E seguirà una trilogia sullo schema del romanzo poliziesco, del romanzo giallo: A ciascuno il suo (1966), Il...
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